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Présentation de l’éditeur :


      Depuis son veuvage, lady Helena March se consacre à un foyer pour des jeunes femmes en difficulté que beaucoup considèrent comme des causes perdues. Les dons se font rares, et Helena comprend qu’il lui faut asseoir sa respectabilité pour trouver des fonds. Mais de là à se remarier… c’est hors de question.


      Elle accepte donc la proposition de Maxwell Crenshaw, héritier d’un empire industriel américain, que son vieux père a sommé de perpétuer la lignée : de fausses fiançailles leur permettront de poursuivre leurs projets respectifs et pourront être rompues en temps voulu.


      Une solution a priori idéale… qui va les entraîner beaucoup plus loin que prévu.


      
Biographie de l’auteur :


        HARPER ST. GEORGE est une auteure de romance historique. Célèbre pour ses livres qui se situent à l’ époque des Vikings, elle vit à Atlanta. Jeunes filles à marier est sa première incursion dans l’âge d’or américain.


        


        


        Création Studio J’ai lu. Charlotte Joulin d’après © Lee Avison / Trevillion Images 


    © Harper Nieh, 2022


      


      Pour la traduction française


      © Éditions J’ai lu, 2022


  





Aux Éditions J’ai lu

JEUNES FILLES À MARIER

1 – Une riche héritière

N° 13297

2 – Une héritière si romanesque

N° 13455

À Marsha Sherman

Il arrive que l’on trouve une famille
sans avoir su qu’on la cherchait.
Merci d’être toujours là pour nous.


Prologue


Il faut deux silex pour allumer un feu.

Louisa May ALCOTT






Londres, mai 1875

Lady Helena March eut envie de détester Maxwell Crenshaw avant même de l’avoir rencontré. Son retard arrivait en tête des nombreuses raisons qui l’y incitaient. Un coup d’œil à l’horloge sur la cheminée lui apprit qu’elle patientait depuis un quart d’heure déjà. À ce rythme, jamais ils ne réussiraient à retrouver la sœur en fuite du riche Américain.

À l’exception d’Augusta et de Violet, les Crenshaw de New York s’étaient conduits en arrivistes de la pire espèce. Non contents d’afficher leur invraisemblable fortune pour se faire une place dans la société, ils n’avaient pas hésité à utiliser leurs deux filles afin de parvenir à leurs fins. En tant qu’héritier des puissantes aciéries qui portaient son nom, Maxwell Crenshaw aurait dû empêcher ses parents d’offrir ses sœurs en pâture aux aristocrates anglais sans le sou. Pour autant qu’elle sache, il n’en avait rien fait, ce qui le rendait complice de leurs machinations. Au fond, peut-être ferait-elle mieux de partir sans lui. S’il voulait offrir Violet à un étranger en échange d’un titre, il ne pouvait que se révéler un obstacle.

Huxley, le majordome, vint enfin annoncer le retardataire.

— M. Crenshaw…

Helena fit volte-face. Max Crenshaw ne ressemblait pas du tout à ce à quoi elle s’attendait. Quoique très grand, les épaules larges, il n’avait rien d’une brute. Il portait avec élégance un habit parfaitement coupé qui n’avait nul besoin d’artifices pour mettre en valeur son physique avantageux. Ce fut avec l’aisance de celui qui connaît ses atouts qu’il pénétra dans le salon – aucune tentation d’occuper moins d’espace chez cet homme.

S’il avait une indéniable présence, elle fut prise de court par l’intensité de son regard tandis qu’il la fixait tel un faucon ayant repéré sa proie. Elle avait été jaugée sur-le-champ, devina-t-elle, mais elle n’aurait su dire ce qu’il avait déduit de cet examen car il affichait un visage impassible. De son côté, elle avait la bouche sèche, les nerfs en pelote et une drôle de sensation au creux du ventre. Ce qui était ridicule. Elle avait depuis longtemps cessé de se laisser impressionner par les hommes. Et elle ne permettrait pas à celui-ci – qui n’hésitait pas à utiliser ses sœurs pour satisfaire ses ambitions – de déroger à la règle.

— Bonjour, mademoiselle…

En dépit de son agacement, elle trouva sa voix grave, teintée d’un léger accent américain, plutôt agréable.

— Lady Helena March, le corrigea-t-elle – il lui arrivait rarement de mettre son titre en avant. Vous êtes en retard, monsieur Crenshaw.

Le message qu’elle avait fait porter un peu plus tôt dans la matinée à la résidence que louaient ses parents réclamait sa présence au plus vite.

Haussant un sourcil, il s’avança vers elle.

— Nous avions rendez-vous ? s’étonna-t-il. Je vous prie de m’excuser. Chez moi, nous utilisons des cartes de visite et des invitations en bonne et due forme plutôt que des messages cryptiques et anonymes.

Touché. Dans son mot elle s’était contentée d’écrire : Venez seul. Tout de suite. 43, Berkeley Square. Elle n’avait pas osé signer. Elle avait même hésité à donner le numéro de sa maison, puis elle avait réalisé que laisser M. Crenshaw errer dans Berkeley Square n’était pas prudent. Personne ne devait savoir qu’elle était en ville.

— Merci d’être venu, dit-elle d’un ton égal. Je regrette de n’avoir pu me montrer plus précise, mais je préférais éviter que quelqu’un d’autre apprenne que j’étais à Londres.

Et elle doutait que les parents de M. Crenshaw reconnaissent son adresse.

— Quelqu’un ? répéta-t-il. Vous voulez dire, mes parents ?

Inutile de prétendre approuver l’attitude de ces derniers. Mais même si elle avait tendance à penser que leur fils aîné était de leur avis, le tenir pour acquis aurait été injuste.

— Oui, confirma-t-elle.

— Lady Helena March, si mes souvenirs sont bons, mes parents vous ont chargée d’accompagner ma sœur à Bath.

Helena n’avait pas connaissance des événements qui avaient précédé la fuite de Violet. Elle se trouvait dans son cottage du Somerset lorsque les Crenshaw lui avaient écrit pour l’informer qu’ils feraient croire à tout le monde que Violet était allée se reposer à Bath avec elle parce qu’elle avait les nerfs un peu fragiles. La vérité, c’était que la jeune femme était partie sans prévenir, sans doute pour échapper à un mariage arrangé par ses parents. Bien que contrariée d’avoir été utilisée par ces derniers, Helena était rentrée discrètement à Londres pour tenter de retrouver Violet. Depuis leur arrivée, quelques mois plus tôt, elle s’était liée d’amitié avec les sœurs Crenshaw et ne tenait pas à ce qu’il leur arrive quoi que ce soit si elle pouvait l’empêcher.

— Vous savez, j’en suis sûre, que cette histoire est un paravent, répliqua-t-elle. Et « lady Helena » suffira, merci.

Manifestement mécontent, il pinça les lèvres.

— Savez-vous où se trouve Violet ? s’enquit-il.

— Non, mais j’ai ma petite idée. Si vous le voulez bien, nous pouvons nous mettre en route.

Elle désigna le sac de voyage posé près de la porte du salon et ajouta :

— Nous pourrons parler en chemin.

Elle avait pris ses dispositions pour qu’ils attrapent le prochain train pour Édimbourg, mais il ne fallait pas traîner.

— Nous partons ensemble ?

Cette perspective parut l’étonner.

— Oui, confirma-t-elle. Nous n’avons pas le choix. Ma voiture nous attend.

Elle avait demandé à son majordome de la faire préparer dès l’arrivée de M. Crenshaw.

— Lady Helena, sans vouloir me montrer impoli, j’aimerais que vous m’en disiez davantage avant que j’accepte d’aller où que ce soit avec vous.

Helena comprit qu’elle n’avait pas affaire à un homme ordinaire. Si son obstination était de nature à lui déplaire – et elle lui déplaisait –, elle réveillait également en elle une combativité quelque peu assoupie. Résignée à accéder à sa demande, elle sonna pour qu’on leur amène du thé.

Retirant ses gants, elle alla s’asseoir sur le divan.

— Asseyez-vous, le pria-t-elle comme il restait debout.

M. Crenshaw jeta un coup d’œil dubitatif au fauteuil en face d’elle comme s’il craignait qu’il ne supporte pas son poids.

— C’est un Chippendale original de 1773, dit-elle.

— Impressionnant, commenta-t-il sans bouger.

Réprimant un soupir, elle ne put s’empêcher de déclarer d’un ton sarcastique :

— Ce que je voulais dire, c’est qu’étant donné son âge, il a probablement accueilli nombre d’hommes aussi – sinon considérablement plus – imposants que vous.

Il fronça les sourcils d’un air courroucé qu’elle trouva plus attachant qu’effrayant, puis prit place avec précaution sur le siège, qui résista magnifiquement à l’épreuve. Helena expliqua alors que, selon elle, Violet devait s’être enfuie à cause d’un prétendant agressif, et qu’il devait s’attendre à la retrouver en compagnie du comte de Leigh. Il leur fallait la rejoindre avant qu’elle ait commis l’irréparable.

— Où l’aurait-il emmenée ? s’enquit M. Crenshaw.

— En Écosse, pour l’épouser, je présume. Votre famille est assez connue, et il est de notoriété publique qu’elle s’opposerait à cette union. L’Écosse leur offre un bon refuge si le mariage doit être contesté.

— Un mariage à Gretna Green ? s’étonna-t-il. Cela n’arrive donc pas que dans les romans gothiques ?

— Non, pas à Gretna Green. Il faut désormais y résider pour obtenir une licence de mariage. Leigh est propriétaire foncier en Écosse, et j’imagine que l’argent lui permettra de surmonter les obstacles qu’ils pourraient rencontrer.

— Combien de temps leur faudra-t-il pour atteindre l’Écosse en voiture ?

— Ils doivent déjà y être.

— Déjà ! Pourquoi n’avoir rien fait pour les en empêcher ?

L’homme ne manquait décidément pas de culot ! À bout de patience – n’était-ce pas elle qui tentait de lui venir en aide, après tout ? –, Helena se leva d’un bond.

— Vos parents m’ont appris que votre sœur s’était enfuie voilà seulement quelques jours. Je n’étais même pas au courant qu’ils m’utilisaient comme alibi ! Je ne suis rentrée à Londres qu’hier, et quand j’ai rendu visite à votre mère, elle m’a dit que vous deviez arriver la nuit passée. Pardonnez-moi de ne pas lui avoir parlé de l’Écosse, mais j’ai une confiance limitée en son jugement. J’espérais que vous sauriez vous montrer plus rationnel.

En dépit de sa colère, Helena ne put s’empêcher de trouver son expression furieuse fort séduisante. Elle n’aurait su dire ce qui rendait cet homme à ce point irrésistible. Troublée, elle détourna le visage pour dissimuler sa réaction. Cinq années passées à éviter tout investissement romantique ne l’avaient pas préparée à réagir ainsi.

— Très bien, lâcha-t-il finalement. Qu’il en soit ainsi.

Helena enfila posément ses gants, histoire de se donner le temps de se ressaisir.

— Je nous ai réservé des billets pour Édimbourg et le train part dans une heure, le prévint-elle.

— Après vous, dit-il en lui indiquant la porte d’un geste galant.

Tandis qu’elle le précédait dans le vestibule, Helena eut une conscience aiguë de sa présence dans son dos. Les quelques jours qu’elle allait devoir passer en sa compagnie s’annonçaient pour le moins intéressants.
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La tyrannie suit le tyran. C’est un malheur pour un homme de laisser derrière lui de la nuit qui a sa forme.

Victor HUGO






Six mois plus tard

Maxwell Crenshaw avait dû quitter New York pour se rendre à Londres trois fois au cours de l’année. La première fois, il s’agissait de sauver l’une de ses sœurs d’un mariage dont elle ne voulait pas. La deuxième fois, il était censé retrouver son autre sœur qui s’était enfuie pour échapper à une union dont elle ne voulait pas davantage. Cette fois-ci, il débarquait à Londres pour se rendre au chevet de son père, qui était sur son lit de mort quand il avait quitté l’Amérique dix jours plus tôt. Dieu merci, le message qui l’attendait à Liverpool lui avait appris que son état s’était sensiblement amélioré. Mais cela ne changeait rien à la décision qu’il avait prise durant la traversée, à savoir, convaincre ses parents que le temps était venu de rentrer en Amérique. L’aventure londonienne s’était révélée désastreuse pour eux.

— Max ! Dieu merci te voilà !

À peine la porte de la résidence des Crenshaw sur Grosvenor Square s’était-elle refermée derrière Max et son secrétaire que sa mère avait jailli du salon, les bras tendus. Après avoir remis ses gants et son chapeau à un domestique, il la rejoignit. Elle était aussi apprêtée que de coutume. Sa robe était à la dernière mode, des diamants scintillaient à ses poignets et à son cou, mais une légère pâleur trahissait son inquiétude. Il l’étreignit un peu plus longtemps que nécessaire et nota un léger tremblement dans ses épaules.

— Je suis venu aussi vite que possible, dit-il.

Depuis que son père et Augusta avaient rejoint Londres au printemps, il avait dirigé seul les opérations des Aciéries Crenshaw sur le territoire américain. C’était une tâche à laquelle on le préparait depuis toujours – il travaillait dans l’entreprise familiale depuis qu’il avait douze ans –, mais elle n’en demeurait pas moins exigeante. Heureusement, ses fréquents voyages à Londres depuis le printemps l’avaient amené à déléguer et à laisser ses responsabilités entre les mains d’un directeur de toute confiance.

— Je sais, assura sa mère. Et je suis si heureuse que tu sois là.

S’écartant de lui, elle lui tapota la joue comme s’il était encore un enfant.

Elle salua Tom, son secrétaire, puis ordonna à un valet de lui montrer sa chambre.

— Comment s’est passé ton voyage ? demanda-t-elle à Max en l’entraînant vers l’escalier.

— Bien. Que disent les médecins ?

— Son cœur est faible, mais tu devras demander les détails à Augusta. Elle est avec lui en ce moment. Tu me connais, je n’arrive pas à retenir les termes médicaux. L’essentiel, c’est que son état s’améliore. Avec du repos, il devrait recouvrer ses forces.

— Il a travaillé trop dur.

Ce n’était pas une question. Tous savaient qu’il se surmenait. Il se levait tôt pour travailler, se couchait tard parce qu’il assistait à quantité de réceptions. Bref, il ne se reposait pas comme un homme de son âge le devrait.

— Vous devriez rentrer à New York, lâcha Maxwell.

Au moins auraient-ils une vie un peu moins agitée.

— Il faudra que tu lui en parles, répondit sa mère avec un sourire derrière lequel Max perçut ses réticences.

Elle était très attachée à la reconnaissance sociale qu’ils avaient acquise à Londres. Avec une fille mariée à un duc et une autre à un comte, toutes les portes de la haute société leur étaient désormais ouvertes. Il en allait différemment à New York où, en tant que nouveaux riches, ils étaient exclus des échelons supérieurs de la société. Mme Astor gardait scrupuleusement à jour la liste des meilleures familles de New York, et la leur n’en avait jamais fait partie – du moins avant le mariage de ses sœurs avec des aristocrates.

Cela n’ennuyait que ses parents, qui avaient payé au prix fort leur désir d’être acceptés par la bonne société anglaise. S’ils avaient commencé par y sacrifier ses sœurs, songea Max, c’était à présent la santé de leur père qui était en jeu.

Serrant les dents, il retint son souffle tandis que sa mère ouvrait la porte de la chambre de son père. Augusta se leva de son siège au chevet du malade, mais le regard de Max s’était porté sur ce dernier, appuyé contre ses oreillers. Il tressaillit : son père était pâle et paraissait épuisé. Il avait perdu au moins vingt livres, peut-être plus, et son visage était émacié. Pour la première fois, Max réalisa qu’ils avaient vraiment été très près de le perdre.

— Max, murmura son père.

Une lueur s’était allumée dans ses yeux et Max sentit son appréhension refluer.

— Je suis tellement contente que tu sois là, dit Augusta.

Elle posa le livre de comptes dans lequel elle était plongée et vint le serrer dans ses bras.

— Content de vous revoir tous, assura-t-il.

Sa sœur lui sourit, mais elle avait l’air épuisée. Ses yeux étaient cernés et des rides d’expression encadraient sa bouche. Elle travaillait dans l’entreprise familiale. Pour lui faire plaisir, leur père l’avait laissée exercer son goût pour les chiffres et l’analyse financière, mais elle s’était rapidement révélée plus que douée. Elle avait suivi leurs parents à Londres afin d’aider à lancer la branche européenne de leur entreprise et avait excellé dans cette tâche. Max avait cependant la désagréable impression qu’elle était aussi surmenée que leur père, d’autant que la maladie de celui-ci avait dû alourdir sa charge de travail.

— Que disent les médecins ? s’enquit-il.

Il s’approcha du lit et pressa doucement l’épaule de son père qu’il trouva affreusement frêle.

Réprimant une quinte de toux, ce dernier répondit :

— Ce qu’ils disent toujours : repos, grand air.

Dans un haussement d’épaules, il conclut :

— J’irai mieux dans quelques jours.

— Vous irez mieux, papa, cela ne fait aucun doute, assura Augusta. Mais il faudra encore quelques semaines pour récupérer de vos attaques.

— Vos attaques ? répéta Max d’une voix plus forte qu’il ne l’aurait voulu. Il y en a eu plusieurs ?

Il entendit sa mère gémir et quitter la pièce, comme si elle ne supportait pas cette conversation. Augusta rejoignit son frère et posa une main apaisante sur son avant-bras.

— Il n’y en a eu qu’une, déclara leur père d’un air buté. Chez les Farthington.

— Nous assistions à une soirée là-bas quand la première attaque s’est produite, expliqua Augusta.

Puis, à l’adresse de son père :

— Et les médecins sont certains qu’il y en a eu une autre deux jours plus tard.

Leur père agita vaguement la main, comme si cela ne valait pas la peine d’être mentionné. Visiblement agacée, Augusta continua :

— Nous étions à la maison. Père était censé se reposer, mais il s’est plongé dans des dossiers et du courrier qu’il s’était fait apporter du bureau dans mon dos. Et une nouvelle crise a eu lieu.

— Elle n’était pas aussi sévère que la première, précisa-t-il.

L’ignorant, Augusta ajouta :

— Les médecins ont diagnostiqué une angine de poitrine. Il s’agit d’une douleur cardiaque causée par un manque répété d’oxygène, qui est le signe d’un dérèglement du cœur. Ils soupçonnent une accumulation de tissus graisseux qui le compressent.

— Je suis aussi solide qu’un bœuf ! protesta le malade.

— Un bœuf ayant des problèmes cardiaques.

Afin d’atténuer la sévérité de cette réplique, Augusta alla déposer un baiser sur la joue de son père.

— Je dois y aller, dit-elle. Evan n’a pas pu m’accompagner et s’en excuse. Il avait rendez-vous avec son régisseur. Nous sommes attendus à un dîner, mais nous repasserons ensuite prendre de vos nouvelles.

Elle se tourna vers son frère.

— Nous pourrons parler davantage ce soir, mais prévoyons de nous voir au petit déjeuner pour nous répartir les tâches.

Max acquiesça. Après le départ d’Augusta, un calme étrange retomba dans la pièce.

— Aussi solide qu’un bœuf ? répéta Max d’un air dubitatif en allant s’asseoir sur la chaise au chevet de son père.

Le vieil homme esquissa un sourire.

— Elle s’inquiète trop. Je dois donner le change.

Cet aveu implicite fit se renfrogner Max.

— Vous souffrez donc encore ? s’enquit-il.

— Un peu, oui. Il y a eu aussi une autre crise, mais je n’ai pas jugé utile d’en parler. Qu’y peuvent les médecins de toute façon ? Ils ont prescrit beaucoup de repos, un régime alimentaire et un reconstituant.

D’un geste, il désigna un flacon de verre brun sur la table de chevet.

Max sentit l’énergie qui l’avait porté depuis qu’il avait reçu le télégramme lui annonçant la maladie de son père l’abandonner d’un coup. Se massant la nuque pour en soulager la tension, il expliqua :

— Je me suis arrangé pour rester plusieurs semaines ici. Augusta et moi nous occuperons du bureau pendant que vous vous reposerez. Après quoi, quand vous aurez récupéré vos forces, vous pourrez rentrer à New York avec moi, mère et vous.

— Et quitter Londres ? s’insurgea son père. Il n’en est pas question avant au moins le printemps. J’ai travaillé tout l’été sur nos plans d’investissements en Inde. Nous avons déjà en production un millier de miles de rails. En fait, j’espérais me rendre là-bas avant de rentrer à New York.

— En Inde ! s’exclama Max. Vous avez perdu la tête ?

Un tel voyage l’achèverait.

— Pas tout de suite, évidemment, précisa son père. J’avais espéré y aller en janvier, mais j’admets que c’est peut-être prématuré. Pourquoi pas en mars, avant que la chaleur devienne étouffante ? J’ai besoin de voir de mes propres yeux l’avancement des travaux. Et ne me regarde pas comme ça ! On dirait tes sœurs. Je serai rétabli d’ici là.

— Papa, c’est ridicule. Il est bien trop tôt pour envisager de futurs voyages. Du reste, vous savez que je n’approuve pas ces projets d’investissements en Inde.

— J’en suis bien conscient. Mais tu as raison, ce n’est pas une urgence, admit-il dans un soupir. Il y a d’autres sujets plus importants à discuter.

En proie à une sourde appréhension, Max protesta :

— Non. Vous devez vous reposer et recouvrer vos forces. Le reste peut attendre.

— Je crains que ce que j’ai en tête ne le puisse pas.

La moustache de son père se retroussa comme chaque fois qu’il avait de déplaisantes nouvelles à annoncer.

Max soupira, étendit les jambes devant lui et les croisa aux chevilles. Puisqu’il ne pourrait échapper à ce qui allait suivre, autant être à l’aise.

— Je crois savoir où vous voulez en venir, dit-il, mais je vous écoute.

— Il nous faut commencer à penser à notre héritage familial et à notre lignée.

Max s’était préparé à endurer un monologue sur la nécessité pour lui de prendre en charge leurs affaires en Europe, ce qui aurait de fait mis Augusta sur la touche. Bien que leur père l’ait soutenue dans ses ambitions, il considérait cela comme une tolérance de sa part et n’aurait pas demandé mieux que de mettre fin à son rôle dans l’entreprise. En revanche, Max n’était pas préparé à cela.

— Notre quoi ? dit-il.

— Tu m’as parfaitement compris. J’aimerais avoir le temps de guider mes petits-enfants dans la tâche qui leur incombera d’assurer l’avenir des Aciéries Crenshaw. Je dois admettre que ce… fâcheux incident m’a rappelé que je n’étais pas immortel. J’en viens même à me demander si je vivrai assez longtemps pour voir la naissance de mon premier petit-fils.

Max ravala la boule qui lui obstruait la gorge.

— Ne parlez pas ainsi, dit-il. Violet est enceinte et accouchera pour la nouvelle année. Augusta…

— Augusta m’a annoncé sans détour qu’elle n’avait pas prévu d’avoir d’enfants dans l’immédiat. De toute façon, son premier-né sera trop occupé à apprendre son rôle de duc pour prendre la tête de l’entreprise. Même chose pour l’enfant de Violet, et ni l’un ni l’autre ne porteront notre nom, en plus d’avoir leurs propres responsabilités ici.

La suggestion de son père ne laissait pas Max complètement indifférent. Sa vie entière avait été placée sous le signe de la perpétuation de l’entreprise familiale créée par son grand-père. Il lui était arrivé d’imaginer son propre fils la diriger – bien que sa sœur ait depuis prouvé qu’une fille pouvait aussi tenir ce rôle. S’il accueillait cette idée favorablement, il l’avait toujours envisagée dans un futur éloigné. À vingt-huit ans, il était bien trop occupé, lui semblait-il. Il n’imaginait pas fonder une famille avant au moins cinq ans.

— Nous en reparlerons plus tard, papa, proposa-t-il. Comme vous le disiez, vous allez vous rétablir rapidement.

Le vieil homme secoua la tête.

— Nous devons en parler maintenant, insista-t-il. J’ai beau savoir que je vais me remettre, je ne suis pas stupide au point de croire que je n’aurai rien perdu de mon efficacité. J’ai beau être vieux, Max, je sais comment mener à bien des projets à long terme. Il faut poser les fondations dès à présent. Je veux que tu sois marié avant la fin de l’année.

— Bon sang, papa, ça ne me laisse même pas deux mois !

Son père leva une main apaisante.

— J’en ai bien conscience. C’est pourquoi je me contenterai de fiançailles.

Les yeux étrécis, Max dévisagea son père. L’homme était un négociateur redoutable. Il était prêt à tout et aurait marchandé avec le diable en personne pour parvenir à ses fins. Être son fils n’était en rien rassurant. Il suffisait de voir comment il avait manœuvré pour forcer Augusta à accepter son mariage. Il ne reculerait devant rien et Max en subirait les conséquences s’il n’acceptait pas ses conditions.

D’une voix assourdie par la colère, il déclara :

— Vous essayez de me manipuler, de m’utiliser comme mes sœurs.

Les lèvres de son père s’incurvèrent sur un sourire.

— Vous n’avez que l’égalité des sexes à la bouche, ta sœur et toi. Ma foi, je vous ai pris au mot : un fils doit se marier, tout comme une fille.

— J’ignore ce que vous avez en tête, mais je choisirai moi-même ma future épouse. Je ne me laisserai pas servir quelque écervelée sur un plateau.

— Et je n’en attends pas moins de toi. Quoi que tu puisses penser de mes petites manœuvres, je suis rassuré de savoir que quand je ne serai plus là, Violet et Augusta seront entre de bonnes mains. Je n’ai jamais voulu que ce qu’il y a de mieux pour elles.

— Je ne comprends pas, avoua Max, déconcerté. Si vous n’avez personne en tête, alors pourquoi…

— Oh, j’ai plusieurs jeunes femmes en tête ! l’interrompit son père. À commencer par Amelia Van der Meer.

Max secouait déjà la tête, mais l’auteur de ses jours n’en poursuivit pas moins :

— Son père est un ami et c’est un homme d’affaires respectable.

— A-t-elle seulement l’âge de Violet ?

— Tu veux dire, la Violet qui est mariée et enceinte ?

— Je n’épouserai pas une femme aussi jeune.

Il voulait une épouse avec laquelle il pourrait discuter de sa journée en dînant, pas une femme qui lui sourirait invariablement et se mettrait en quatre pour satisfaire ses moindres désirs. Au souvenir de la seule fois où il avait été assez imprudent pour laisser Amelia Van der Meer l’acculer dans un coin lors d’une soirée, il se leva pour aller se verser un verre d’eau. C’était tout juste si elle ne l’avait pas tripoté.

— Je comprends, dit son père.

Mais Max savait qu’il n’en était rien.

— Voilà pourquoi je n’ai personne à te suggérer, poursuivit-il. Le choix de l’heureuse épouse importe peu du moment que tu te maries bientôt.

Il se tut un instant, puis conclut :

— Naturellement, celle que tu choisiras devra être respectable. La richesse serait un atout, sans être nécessaire. As-tu quelqu’un en tête ?

Spontanément, le visage d’Helena vint à l’esprit de Max. Elle le considérait d’un air désapprobateur, un léger sourire flottant sur ses lèvres généreuses, quand il l’avait informée qu’elle s’était trompée. Violet s’était enfuie avec Christian, et Helena avait insisté pour qu’ils se rendent dans sa propriété écossaise. Sauf que personne là-bas ne les avait vus. Durant plusieurs jours, ils avaient passé au peigne fin les environs pour finir par retrouver leur trace dans un petit village près de York.

Il ne s’était rien passé d’inconvenant entre Helena et lui durant cette expédition écossaise. Tous deux étaient trop inquiets du sort de Violet pour se risquer à flirter. Pourtant, quelque chose s’était bel et bien produit. Du diable s’il aurait pu dire quoi exactement. Il avait appris à reconnaître les émotions et les sentiments de la jeune femme qui se reflétaient sur son beau visage. Il admirait son intelligence et son humour, et depuis cet épisode, il avait été incapable de s’empêcher de penser à elle.

Elle ne voudrait cependant jamais l’épouser. Elle était établie durablement à Londres et dans le Somerset, berceau de sa famille. Il ne la connaissait même pas suffisamment pour envisager une union, mais il aimait ce qu’il savait d’elle. Aucun risque de conversations insipides en ce qui la concernait.

C’était de toute façon inenvisageable. Helena était une lady gravitant dans un monde totalement différent du sien. Il ignorait pourquoi ses pensées s’égaraient dans cette direction.

— Je n’ai personne en tête, mentit-il, car je n’ai pas l’intention de me marier prochainement. Cette conversation est donc pour le moins prématurée.

L’espace d’un instant, son père parut déçu.

— Je me doutais que tu réagirais ainsi, dit-il.

En avalant une gorgée d’eau, Max regretta de ne pas avoir de boisson plus corsée à portée de main.

— Et quelles conséquences avez-vous prévues si je ne me plie pas à votre volonté ? s’enquit-il.

Son père soupira.

— Inutile d’évoquer quelques conséquences que ce soient. J’ai confiance en toi pour faire ce qu’il faut.

Max détestait cette facette du caractère de son père. Il était si impitoyable en affaires qu’il avait oublié comment ne pas l’être au sein de sa famille. Il désirait ce qu’il désirait, quand il le désirait, et il était si sûr de son jugement qu’il manipulait sans vergogne son entourage pour l’obtenir.

— Il y aura forcément des conséquences, insista-t-il, les dents serrées. Dites-moi lesquelles ?

La tension entre eux était palpable. Après un court silence, son père répondit :

— Augusta a un nouveau projet qui l’enthousiasme : le prince Albert Dock. Elle a passé tout l’été sur une proposition et elle est prête à conclure l’affaire.

— Ce serait rentable ?

— Oh que oui ! Et cette jolie somme aiderait les Aciéries Crenshaw à s’implanter durablement en Angleterre.

— Mais ?

— Mais je suis prêt à mettre mon veto sur ce projet si nécessaire.

— Vous renonceriez à un projet rentable juste pour me forcer à me marier ? Augusta serait anéantie.

La question était purement rhétorique. Évidemment, son père n’hésiterait pas une seconde. Max avait quand même du mal à croire qu’il était prêt à aller jusqu’à de telles extrémités.

— Nous savons tous deux qu’il sera inutile d’en arriver là, assura celui-ci d’un ton égal. Vois cela comme une motivation. Si tu fais le bon choix, tout ira bien.

Max en avait la nausée.

— C’est cela, marmonna-t-il. Une motivation.

Après être allé reposer son verre d’une main qui tremblait de rage, il se dirigea vers la porte.

— Je vais vous laisser vous reposer.

Il s’efforça de ne pas claquer le battant derrière lui, sans succès. Il s’immobilisa dans le couloir et prit une profonde inspiration, puis une autre. Son col l’étranglait, il suffoquait. D’un geste vif, il desserra sa cravate et resta figé sur place, ouvrant et fermant les poings. Jamais il n’avait eu autant besoin de frapper quelque chose.

Il avait envie de quitter cette maison et de héler un fiacre pour rejoindre la gare. Il pourrait être à bord d’un transatlantique dès le lendemain et regagner New York où il reprendrait le court de son existence et dirigerait à sa guise la branche américaine de l’entreprise à la tête de laquelle on l’avait placé. Il faudrait un vote du conseil pour l’en déloger, quoi que son père préfère. Max ayant réussi à gagner le respect de ses membres, il lui semblait douteux que ceux-ci se laissent influencer par ce dernier.

Sans même s’en rendre compte, il gagna l’escalier qu’il descendit d’un pas pesant. La culpabilité l’assaillait. Au bas des marches, il se figea, la main crispée si fort sur la rampe que ses jointures blanchirent. Il lui était impossible de laisser Augusta affronter seule le sort, quel qu’il soit, que lui réserverait leur père.

Pourrait-elle se passer de ses responsabilités au sein de l’entreprise familiale ? Oui, sans doute. Max l’avait vue avec Evan et savait à quel point ils étaient heureux. Son mari la soutenait et l’accueillerait avec joie à ses côtés pour gérer ses propriétés et leurs affaires. Sa nouvelle vie serait riche, et avec le temps, elle s’habituerait à son nouveau rôle. Mais la cruauté de leur père laisserait en elle une blessure qui ne guérirait probablement jamais. Elle saurait qu’il ne la respectait pas assez pour ne pas l’utiliser à son profit. Elle comprendrait aussi qu’elle passait au second plan à ses yeux. Et le fossé que leurs parents avaient commencé à creuser en tentant de marier leurs filles selon leur volonté deviendrait alors impossible à combler.

— Max !

La voix d’Augusta le tira de ses pensées.

— Je pensais que tu étais partie, avoua-t-elle en sortant du salon, leur mère et une autre jeune femme dans son sillage.

En reconnaissant lady Helena, Max eut l’impression que son cœur marquait une pause.

— Merveilleux ! s’exclama leur mère, plus enjouée qu’à son arrivée. Ainsi, tu auras l’occasion de saluer lady Helena.

Il se força à lâcher la rampe et à se conduire en humain civilisé en dépit de sa colère à laquelle se mêlait à présent un sentiment plus dangereux. Il n’était pas prêt à revoir Helena, pas de cette façon. Il s’était attendu à la croiser lors d’un dîner ou d’un bal, pas dans la maison de ses parents, alors qu’il venait de se voir assener le plus révoltant des ultimatums.

— Lady Helena…

Max marqua une pause et se racla la gorge avant d’enchaîner :

— Quel plaisir de vous revoir.

Il y avait encore un soupçon d’animosité dans sa voix. Restait à espérer qu’elle ne le prendrait pas pour elle.

— Monsieur Crenshaw.

Elle le gratifia d’une révérence en bonne et due forme.

Elle était toujours aussi ravissante. De ses cheveux blonds à la pointe de ses souliers vernis, elle n’était que distinction et raffinement. Et lorsque leurs regards se croisèrent, Max fut de nouveau frappé par le bleu pur de ses yeux.

Elle arqua un sourcil délicat et il comprit qu’elle avait perçu son irritation.

— J’ai été désolée d’apprendre les problèmes de santé de votre père, dit-elle. Je suis heureuse de savoir qu’il va mieux.

— Oui, c’est un soulagement, dit-il d’une voix crispée.

La bouche sèche, il fut incapable d’ajouter quoi que ce soit. Durant la traversée, il avait imaginé leurs retrouvailles. Il l’aurait complimentée et l’aurait regardée s’empourprer adorablement. Il lui aurait avoué que son humour lui avait manqué, en veillant toutefois à ce qu’elle ne puisse deviner qu’il avait pensé à elle la nuit dans son lit, et le jour tandis qu’il passait d’une réunion à une autre.

— J’espère que vous resterez à Londres quelque temps, dit-elle.

— Oui, naturellement, répondit sa mère à sa place. Nous attendons avec impatience le dîner avec vos parents, plus tard dans la semaine. Serez-vous des nôtres ?

— Oh, oui ! Ce sera un plaisir de vous revoir tous.

Le regard d’Helena se posa sur Max avant de se détourner comme il restait de marbre.

— Je vais devoir vous laisser, reprit-elle.

— Je vous raccompagne, proposa Augusta.

Elle lança à son frère un regard intrigué. Elle le connaissait suffisamment bien pour deviner que quelque chose clochait. Il lui faudrait mettre au point un mensonge pour expliquer son attitude. Il refusait de lui faire de la peine en lui révélant la vérité.

Helena lui jeta un dernier regard et il marmonna un vague au revoir. Elle parut désappointée et il songea que c’était peut-être mieux ainsi. Il comptait rentrer à New York sous peu.

La porte d’entrée se referma et, tandis que sa mère gravissait l’escalier, il se demanda si son père et elle avaient arrangé cette rencontre impromptue. Sa colère atteignit de nouveaux sommets. Plus que jamais, il était décidé à ne pas leur donner satisfaction.

Son père connaissait ses faiblesses et n’avait pas hésité à les exploiter. Il avait compris que son affection pour Augusta et sa loyauté envers sa famille l’inciteraient à rentrer dans le rang. Il avait cependant sous-estimé une chose : Max, à sa manière, pouvait se montrer aussi impitoyable et rusé que lui quand cela l’arrangeait. Après tout, c’était un Crenshaw.
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Des façons de faire désuètes incapables d’apporter le moindre changement constituent un piège dans lequel les femmes tombent toujours aisément.

Jane ADDAMS





Maxwell Crenshaw avait la bouche la plus divine qui soit. Helena l’avait contemplée durant tout le dîner. Elle essayait de se convaincre que c’était parce qu’il avait été assis en face d’elle, mais dans ce cas, pourquoi continuait-elle, à présent qu’il ne l’était plus ? Ni trop épaisses ni trop fines, parfaitement modelées, ses lèvres formaient un arc sublime lorsqu’il souriait.

Il n’avait souri que deux fois au cours de la soirée. La première, lorsqu’il l’avait saluée à son arrivée, la seconde en réponse à une plaisanterie poussive faite par son père. Ce devait être la seule fois où il l’avait regardée directement en dehors de la conversation, et dans ses yeux, elle avait lu une certaine commisération. Ce regard qui la prenait à partie pour constater l’inanité de l’humour paternel lui était allé droit au cœur. Hélas, sitôt passé ce bref moment de complicité, il s’était réfugié dans son habituelle réserve. Qui aurait pu imaginer qu’ils avaient passé du temps ensemble en dehors des salons ?

Peut-être gardait-il ses distances afin de ne pas laisser penser qu’il s’était passé quoi que ce soit entre eux ? De fait, il ne s’était rien passé entre eux. Durant cet épisode dans le Nord, il s’était conduit en parfait gentleman et n’avait eu en tête que de retrouver sa sœur. Néanmoins, lorsque Violet avait refait surface et que son mariage avait été annoncé, des rumeurs avaient circulé. Personne ne savait de manière certaine qu’Helena avait aidé Max dans ses recherches. Elle avait toute confiance en son personnel pour ne pas trahir le secret, mais ils avaient été aperçus ensemble à la gare, et Violet était restée avec elle pendant la semaine précédant son mariage.

Il n’en fallait pas davantage pour qu’on fasse des suppositions. Jamais dans la bonne société, bien sûr, mais parfois on s’était retourné sur leur passage. Un commérage ne fait heureusement pas long feu lorsque son principal objet disparaît. Les rumeurs s’étaient éteintes d’elles-mêmes lorsque Maxwell était rentré à New York. Cependant, maintenant qu’il était de retour, il était à craindre qu’ils attirent de nouveau l’attention, comme ç’avait été le cas durant le dîner.

— Ma chère, pardonnez mon impertinence, mais si vous tenez à gagner à ce petit jeu, feignez au moins l’indifférence.

Le conseil émanait de lady Blaylock, une amie proche de la mère d’Helena, qui se tenait près d’elle. Helena rougit en quittant des yeux l’homme à l’autre bout du salon pour regarder sa voisine. Elles étaient en partie cachées par un paravent japonais. C’était peut-être parce qu’elle se croyait à l’abri des regards qu’Helena avait cédé à la tentation. Lady Blaylock, quant à elle, gardait les yeux rivés sur Maxwell Crenshaw.

— Il n’y a aucun petit jeu en cours, assura Helena, sereine.

Lady Blaylock gloussa et eut un sourire indulgent.

— Je vous crois, dit-elle. J’ai tenté d’arracher des détails à votre mère, sans succès. La chère femme étant une terrible commère, je suppose que cela se saurait à présent si vous vous étiez réellement offert une escapade avec ce charmant jeune homme.

— Vous me connaissiez avant même que je marche, lui rappela Helena. Vous êtes mieux placée que quiconque pour savoir qu’il n’y a rien de vrai là-dedans.

— C’est précisément parce que je vous connais que je m’interroge, répliqua lady Blaylock en lui coulant un regard aigu. Vous n’êtes pas comme vos sœurs, Helena. Vous avez du caractère et vous n’en faites qu’à votre tête.

— Et ma tête me dit que courir les routes avec un célibataire serait le summum de l’inconvenance.

Elle regrettait de ne pas toujours écouter son bon sens.

— Sans doute, approuva lady Blaylock, un peu déçue. Avouez quand même que le jeune M. Crenshaw est séduisant à sa manière un peu… rustique. Un solide gaillard. Les hommes aussi robustes ne courent pas les rues.

Ce disant, elle avait penché la tête et laissé son regard errer sur les cuisses musclées dudit gaillard.

Helena se retint de rire. Elle ne pouvait cependant nier qu’elle s’était fait la même réflexion. Si le jeune Américain se conduisait en gentleman, il y avait en lui quelque chose d’indompté, qui le faisait sortir du lot. Il aurait beau faire, bien qu’élégant et parfaitement éduqué, il ne paraîtrait jamais aussi sophistiqué que ses beaux-frères anglais. Il y avait pourtant une élégance naturelle en lui. Il était différent d’un lord, mais tout aussi raffiné à sa façon.

— En effet, acquiesça-t-elle.

Elle avait passé la soirée à tenter de parler à lady Blaylock en privé et il s’agissait de ne pas laisser échapper l’occasion. La gorge soudain serrée, elle s’éclaircit la voix et enchaîna :

— En fait, j’avais espéré prendre un moment pour discuter de votre donation.

Helena avait conçu le Foyer londonien de jeunes femmes alors qu’elle faisait du bénévolat dans un orphelinat. Nombre d’enfants laissés à la charge de l’institution l’étaient par leurs mères qui ne pouvaient s’en occuper parce qu’elles travaillaient six jours par semaine et douze heures par jour – voire davantage pour celles qui cumulaient plusieurs emplois. La plupart de ces mères n’avaient pas de famille pour les aider, et leurs maigres gages suffisaient à peine à subvenir à leurs besoins. Le Foyer – lorsque l’implantation idéale aurait été trouvée – leur offrirait un refuge. Elles pourraient y vivre avec leurs enfants, dont elles assureraient la garde et les soins à tour de rôle, ce qui leur permettrait de continuer à travailler. Helena espérait également leur offrir une éducation, voire une formation professionnelle. Le projet n’en était encore qu’à ses balbutiements, mais la levée de fonds s’était bien déroulée jusqu’à récemment.

— Oui, bien sûr, répondit lady Blaylock, un peu gênée. Ma chère, je suis soulagée que vous abordiez le sujet.

Quittant des yeux l’incomparable M. Crenshaw, elle poussa un petit soupir et ajouta :

— Je crains qu’un contretemps ne m’oblige à remettre ma contribution à plus tard.

— Un contretemps ?

Helena sentit le découragement s’emparer d’elle. Ce n’était pas la première fois qu’un mystérieux « contretemps » était invoqué pour excuser un revirement.

— Des dividendes moins conséquents que prévu, ou quelque chose de ce genre, expliqua lady Blaylock. Je prête rarement attention à ce que dit mon homme d’affaires, surtout quand il s’agit d’argent. Toujours est-il que je dois remettre ma donation à l’été prochain. Vous savez que ma Janie va faire ses débuts lors de la prochaine saison. Je dois d’abord m’occuper d’elle.

— Vraiment ? s’étonna Helena.

Comment pouvait-elle invoquer un manque d’argent alors qu’elle avait hérité à la mort de son second mari, un financier richissime, de toute sa fortune ?

Elle eut la bonne grâce de paraître penaude.

— Ma foi, vous savez comment certains considèrent ce projet, murmura-t-elle en détournant les yeux.

Helena ne l’ignorait pas. Il y aurait quelques veuves parmi les pensionnaires du futur Foyer, mais la plupart seraient filles-mères. Son propre père avait fait remarquer qu’une lady ne devrait pas venir en aide aux « femmes déchues ». Elle ne voyait pas quant à elle en quoi le fait d’avoir enfanté en dehors des liens du mariage les rendait indignes d’être aidées, il n’empêche que c’était un point de vue largement partagé. Pourtant, ces mères avaient plus que quiconque besoin d’aide après avoir été rejetées par leur famille et par la société.

Les femmes étaient condamnées à être définies non seulement par le fait d’avoir des enfants ou pas, mais aussi en fonction du moment. Avoir un enfant avant le mariage entraînait la ruine et la réprobation. Ne pas en avoir du tout suscitait le mépris et la pitié. Il n’y avait qu’après avoir convolé en justes noces qu’il leur était possible d’enfanter, encore ne fallait-il pas attendre trop longtemps, sans quoi les gazettes s’en donnaient à cœur joie. Helena avait fait l’objet de commérages lorsque son propre mariage était resté stérile. Aider ces femmes lui permettait de récupérer, au moins en partie, le contrôle de son existence.

En lui tapotant la main, lady Blaylock ajouta :

— Je ne suis pas d’accord avec eux, croyez-moi. Mais il faut parfois sauver les apparences. Je contribuerai volontiers à votre projet dès que ma Janie aura fait ses débuts avec succès, et au diable, les grincheux !

Elle eut un petit rire pour masquer sa nervosité. De toute évidence, elle craignait en associant son nom à ce projet de compromettre l’entrée dans le monde de sa fille. Grâce à la générosité du comte de Leigh, qui avait vendu une petite propriété en Écosse au profit du Foyer, ils étaient en mesure d’acquérir un bâtiment, mais cela ne suffirait pas à couvrir les frais de rénovation et de fonctionnement. Les fonds s’amenuisaient à mesure que s’accumulaient les « contretemps » empêchant les donateurs potentiels de tenir leur promesse.

La déception d’Helena était énorme. Dans une dernière tentative désespérée, elle suggéra :

— Nous pourrions faire en sorte que la donation soit anonyme.

Lady Blaylock secoua la tête d’un air désolé.

— Je comprends que vous soyez déçue, ma chère, et à juste titre. Mais peut-être pourriez-vous ouvrir votre Foyer l’hiver prochain et profiter de ce délai pour sécuriser votre position dans le monde ?

— Que voulez-vous dire ?

Helena devinait ce que l’impertinente insinuait. Sa propre mère ne laissait pas passer une semaine sans lui suggérer de se remarier.

— Un nouveau mariage, ma chère. Mon second a sans doute été la meilleure décision que j’aie jamais prise. Il m’a permis de rester jeune, et ensuite est arrivée la petite Janie, alors que je pensais ne jamais avoir d’enfant.

Elle jeta un coup d’œil au ventre d’Helena.

— Je vois que vous avez parlé à maman, murmura-t-elle en desserrant à peine les dents.

Spontanément, elle posa une main protectrice sur son ventre. Depuis son mariage, sept ans plus tôt, les gens ne s’étaient pas privés d’observer cette partie de son anatomie. Plein d’espoir au début, ces regards, après la mort prématurée d’Arthur, cinq ans plus tôt, n’exprimaient plus que le regret et la pitié.

— Nous ne voulons que votre bien, ma chère, assura lady Blaylock. Je suis de l’avis de votre mère. Un mari ferait beaucoup pour donner à votre projet un air de respectabilité. Avec l’homme adéquat pour vous soutenir dans votre entreprise…

— Bonsoir, mesdames.

L’objet initial de leur curiosité les avait rejointes sans qu’elles s’en aperçoivent. La chaleur qui irradiait de lui se communiquait au flanc gauche d’Helena. Le paravent se trouvant de l’autre côté, il l’isolait du reste de la salle. Elle se sentait un peu acculée, quoique d’une façon pas désagréable. Cependant, pour une raison qui lui échappait, elle évita de le regarder dans les yeux.

— Monsieur Crenshaw, comment va votre père ? s’enquit lady Blaylock.

— Mieux, je vous remercie.

Tandis qu’il donnait des nouvelles de la santé de son père, qu’elle connaissait déjà, Helena s’autorisa à le détailler. Ses souliers étaient impeccablement cirés. La coupe parfaite de son pantalon donnait un aperçu discret de ses cuisses musclées. Les manches de son habit s’arrêtaient, comme il se devait, à quelques centimètres des poignets de sa chemise. Mais ce furent ses doigts qui retinrent son attention : puissants mais élégants, ils serraient doucement un verre de brandy.

Elle n’osait regarder son visage, car elle redoutait d’y retrouver la froide politesse dont il avait fait montre chez ses parents. Leurs retrouvailles n’avaient ressemblé en rien à ce qu’elle avait espéré. Alors qu’elle avait énormément pensé à lui ces derniers mois, il n’en allait manifestement pas de même pour lui. Son attitude de ce soir confirmait ses soupçons, à savoir que l’attirance pour elle qu’elle avait cru déceler chez lui n’existait pas.

Croiser son regard pour n’y rencontrer qu’indifférence semblait une épreuve pour Helena. En temps normal, cela n’aurait pas eu tant d’importance, mais sa conversation avec lady Blaylock l’avait ébranlée.

— Cela a dû être un tel choc d’apprendre qu’il était si malade, déclara celle-ci. Alors que vous étiez si loin de lui ! J’espérais qu’il serait des nôtres ce soir, apparemment, je me suis montrée trop optimiste. Votre pauvre mère… Je comprends tellement ce qu’elle ressent !

Sans laisser à Crenshaw le temps de répondre, lady Blaylock se lança dans un récit détaillé des problèmes cardiaques de son premier mari.

Incapable d’éviter plus longtemps son regard, Helena adressa un sourire désolé à Maxwell Crenshaw. Pour son plus grand plaisir, il le lui rendit. Une lueur de chaleureuse complicité s’alluma dans ses yeux d’un brun profond, lui coupant le souffle. Il y avait dans ce regard un message silencieux dont elle ne comprit pas le sens.

— Je vous remercie, lady Blaylock, dit-il dès que celle-ci fit une pause pour reprendre son souffle. Vos vœux me vont droit au cœur.

L’intéressée hocha poliment la tête.

— Je suis sûre que votre père va vers un complet rétablissement, s’empressa d’enchaîner Helena.

Maxwell Crenshaw se renfrogna. Son regard se fit plus dur, comme lorsqu’elle l’avait croisé dans le hall chez ses parents. Il avait dû se passer quelque chose entre le père et le fil, réalisa-t-elle.

— Je le pense aussi, confirma-t-il. Il reprend des forces chaque jour.

— Splendide, se réjouit lady Blaylock. Voilà qui est rassurant.

Après s’être s’éclairci la voix, le jeune homme se tourna vers Helena.

— J’espérais avoir des nouvelles de votre Foyer, dit-il. Avez-vous trouvé un emplacement ?

— Pas encore…

— Monsieur Crenshaw, vous êtes au courant de son projet caritatif ? l’interrompit lady Blaylock.

— Nous en avons parlé au printemps dernier, répondit-il sans préciser à quelle occasion. Nous discutions de l’état du marché immobilier, et lady Helena m’a à ce point impressionné par ses connaissances et l’ambition de son projet que j’ai fait une donation.

— Et je vous en remercie de nouveau, assura Helena.

Le chèque était arrivé un mois après son départ pour New York. Elle lui avait aussitôt écrit pour le remercier, même si elle s’interrogeait sur ses motivations. L’homme ne l’avait pas frappée par sa générosité lorsqu’ils s’étaient lancés aux trousses de Violet.

— Vous avez contribué à ce projet ? s’étonna lady Blaylock sans chercher à masquer sa stupéfaction.

Il lui adressa un sourire et répliqua :

— Je pense que quiconque y renoncerait aurait tort. Je suis certain qu’une personne aussi sensible que vous n’a pas manqué d’y participer.

Helena se mordit la lèvre pour ne pas sourire de son impertinence. À l’évidence, il avait surpris une partie leur conversation. Lady Blaylock ouvrit et referma la bouche plusieurs fois avant de se reprendre et d’afficher un sourire de façade.

S’adressant à Helena, elle conclut :

— Comment ne pas approuver un tel aplomb ?

Après avoir tapoté le bras de Crenshaw avec son verre vide, elle s’éloigna, les laissant en tête à tête.

— Qu’entendait-elle par là ? s’enquit-il d’une voix basse, presque intime.

— Oh… je… euh…

Elle allait dire que lady Blaylock aimait jouer les entremetteuses et qu’il ne fallait pas faire attention à elle, mais dès que leurs regards se croisèrent, elle en fut incapable. Il savait parfaitement à quoi s’en tenir, c’était évident. Il avait perçu cette attirance entre eux et la mettait au défi de le reconnaître à haute voix. Elle ne pouvait s’y risquer, sans quoi il ne lui serait plus possible de l’ignorer.

— Ne faites pas attention à elle, lui conseilla-t-elle.

— J’espère ne pas vous avoir mise dans l’embarras. J’avoue avoir tendu l’oreille.

Il sourit, mais n’avait pas le moins du monde l’air penaud.

— Vous n’espérez rien de tel, rétorqua Helena.

Elle lui rendit son sourire, incapable de s’en empêcher.

Leur relation s’était muée en une fragile amitié un peu avant qu’il rentre à New York, mais il existait entre eux depuis leur rencontre un monde de non-dits qui témoignait d’une mutuelle quoique secrète attirance. Leurs points de vue différents quant à la meilleure façon de traiter la fuite de Violet avaient ajouté à cette agitation souterraine. Il préférait la fermeté et la force là où elle prêchait la diplomatie et la compassion. S’il devait s’attarder à Londres, elle n’était pas certaine de pouvoir garder sous contrôle le désir qu’il lui inspirait. Cette pensée aurait dû la scandaliser, or, elle l’emplissait d’une certaine impatience.

— Lady Blaylock est une vieille amie de ma mère, expliqua-t-elle. Elle aime à dire les choses sans détour. Elle est bien disposée à mon égard, malheureusement elle est aussi, me concernant, du même avis que mes parents.

Il haussa les sourcils, l’air interrogateur.

— Ils ne pensent pas que mon projet soit respectable dans la mesure où il bénéficiera à ce qu’ils appellent des « femmes de mauvaise vie ». Ils ont peur que ma réputation n’en souffre.

— C’est ridicule, protesta-t-il. Vous avez une réputation sans tache.

Helena haussa les épaules, mais le compliment lui alla droit au cœur.

— Il n’empêche que lady Blaylock n’est pas la seule à avoir fait machine arrière après s’être enthousiasmée pour ce projet.

— Au point de le fragiliser ? Où en sont vos finances ? demanda-t-il le plus naturellement du monde, comme s’il n’outrepassait pas les convenances.

Elle se surprit à lui répondre, parce qu’elle lui faisait confiance sans trop savoir pourquoi. Certes, c’était le frère de ses amies, et elle savait que ses intentions étaient bonnes, mais il y avait plus que cela. Sans doute son attitude n’y était-elle pas pour rien. Il s’était incliné comme pour mieux l’écouter, et son front plissé trahissait sa concentration, comme s’il se souciait vraiment de ses problèmes.

— Elles ne sont pas aussi solides que je le souhaiterais, reconnut-elle. Mais cela ne vous concerne en rien.

— Pourquoi ne pas voir plus petit pour commencer ? suggéra-t-il.

Elle y avait songé.

— Je le pourrais, naturellement. Il faudrait trouver une petite maison, avec une pièce pour servir de salle de classe, et éventuellement louer un atelier. Ce n’est pas idéal, mais cela pourrait suffire si je ne trouve pas d’autre solution. Je ne supporte simplement pas l’idée de ne pas pouvoir aider ces femmes.

— Que faudrait-il pour que vos donateurs changent d’avis ? Manifestement, ils étaient intéressés.

Helena jeta un coup d’œil à ses parents, de l’autre côté de la pièce. Elle ne pouvait s’empêcher de penser que les réticences de son père à soutenir son projet avaient incité ses amis à se rétracter. Peut-être ces derniers changeraient-ils d’avis si elle parvenait à le gagner à sa cause.

Ou peut-être faudrait-il qu’elle se résigne à se remarier. La plupart des gens rechignaient à admettre qu’une femme puisse être à la fois capable et digne de confiance. Si son mari prenait la tête de ce projet, même en étant un simple prête-nom, cela conférerait au Foyer pour jeunes femmes un vernis de respectabilité. Personne ne s’inquiéterait plus que de supposées « femmes déchues » la détournent du droit chemin.

Elle ne pouvait cependant pas partager cela avec Maxwell Crenshaw. C’était trop personnel.

— Vous êtes affreusement curieux, ce soir, monsieur Crenshaw. Méfiez-vous, on pourrait croire qu’il vous est possible de vous intéresser à autre chose qu’aux Aciéries Crenshaw.

Il étrécit les yeux et ébaucha un sourire.

— Ah, la voilà ! murmura-t-il.

Son charme se démultipliait lorsqu’il affichait cette expression.

— Que voulez-vous dire ?

— Que vous prenez des gants avec moi depuis le début de la soirée comme si nous ne nous connaissions pas. Alors que je sais très bien quel caractère incisif bouillonne sous la surface.

Helena tourna la tête pour dissimuler son sourire, en vain, devina-t-elle. Elle réalisa alors que cette complicité lui avait manqué. Il y avait entre eux une franchise qui était absente de la plupart de ses conversations avec autrui. En société, on préférait l’amabilité et la politesse à l’honnêteté.

— Vous venez de vivre une épreuve, dit-elle. Il aurait été malvenu de me montrer indifférente.

— J’ai assez de compassion de façade de leur part, rétorqua-t-il en désignant l’assemblée d’un geste. Je préfère de beaucoup votre franchise et votre sincérité.

De nouveau, il avait employé ce ton particulier, qui semblait impliquer que quelque chose les séparait du commun des mortels. En dépit de ses bonnes résolutions, Helena posa les yeux sur ses lèvres bien dessinées, encadrées par une barbe parfaitement taillée.

— J’aime aussi cela en vous, avoua-t-elle.

Il prit une longue inspiration tremblante. C’était la première fois qu’il laissait voir un trouble, une indication que peut-être elle ne le laissait pas aussi indifférent qu’il tentait de le lui faire croire. Elle vit flamber dans ses yeux une lueur de désir qui la stupéfia. Soudain, elle avait du mal à respirer. Le charme fut rompu lorsque quelqu’un bouscula le paravent derrière lequel ils se tenaient. Ils tendirent la main d’un même mouvement pour le retenir et leurs doigts se touchèrent sur le cadre doré. L’instant s’étira durant ce qui parut une éternité avant qu’Helena retire sa main.
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